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1.
Le Dr Shelby Wayne tourna la tête, le regard attiré par les phares d’une voiture entrant sur le parking. Elle sentit l’agacement la gagner de nouveau. S’il s’agissait du médecin que son oncle lui avait envoyé, il n’aurait jamais que six heures de retard !
Elle plissa les yeux. Personne, dans tout l’ouest du Tennessee, ne possédait une petite voiture de sport décapotable telle que celle qui bloquait presque, à présent, l’entrée du centre médical. Dans cette région, on était plutôt du genre à conduire des véhicules pratiques, robustes, à toute épreuve.
La proposition de son oncle ne l’avait pas emballée, mais le centre médical manquait si cruellement de personnel, qu’elle se voyait mal renvoyer ce médecin à Nashville. Face à l’opportunité d’obtenir une main-d’œuvre gratuite pendant deux semaines, mieux valait ne pas se montrer trop exigeante. Et, qui sait, avec un peu de chance, elle pourrait peut-être convaincre le nouveau venu que ses qualités professionnelles seraient plus utiles à Benton qu’ailleurs. De toute façon, si elle voulait que le centre médical reste ouvert, il lui fallait trouver sans délai une solution.
Elle jeta un coup d’œil sur son agenda, et alla chercher le prochain patient.
Dans la salle d’attente, tous les regards convergeaient vers le parking et la voiture nouvellement arrivée.
La portière s’ouvrit et un pied, chaussé d’un mocassin de très bonne facture, toucha le sol. Puis un homme sortit avec agilité du coupé cabriolet avant de croiser son regard.
Shelby se sentit brusquement mal à l’aise. C’était comme si cet inconnu venait, en un éclair, de lire au plus profond d’elle-même. Elle s’efforça de dissimuler son trouble, et lui adressa un signe de tête.
L’homme jeta un coup d’œil sur les vitrines des boutiques, fermées pour la plupart, du centre commercial voisin pratiquement déserté. Si elle n’avait perçu une lueur de mépris au fond de ses yeux, elle aurait pu le classer dans la catégorie des hommes dangereusement séduisants.
Mais il affichait un air de supériorité qui ne lui plaisait pas. A la mort de Jim, elle avait décidé de continuer à vivre et à travailler à Benton, et ne le regrettait pas. Ses parents l’avaient encouragée à revenir vivre auprès d’eux, seulement c’était ici que Jim et elle avaient décidé de s’installer, afin de construire leur vie commune, tant privée que professionnelle. Et, lorsque Jim était mort, tous les habitants de cette petite ville lui avaient témoigné une affection et un soutien sans limites. Ici, elle se sentait en sécurité, même sans Jim.
L’homme franchit les quelques pas qui le séparaient du cabinet médical. Mais il avait garé sa voiture si près de la porte qu’il lui fut impossible de l’ouvrir pour entrer.
Il marmonna et retourna à son cabriolet, qu’il déplaça d’un mètre. Il claqua ensuite la portière d’un geste sec, et se dirigea de nouveau vers la porte d’entrée du cabinet.
Shelby eut envie de pouffer mais se retint. Assurément, le nouveau médecin faisait grand effet sur les patients du centre médical, curieusement silencieux, pour une fois. Toute la ville allait se raconter et répéter à l’envi cet épisode.
C’était à la fois l’avantage et l’inconvénient des petites villes : tout le monde savait tout sur tout et sur tout le monde, et garder les choses pour soi — qu’elles soient bonnes ou mauvaises — relevait de l’exploit.
Lorsqu’il entra, Shelby l’accueillit avec un sourire crispé.
— Vous devez être le Dr Stiles ? Je suis le Dr Shelby Wayne, dit-elle en tendant la main. Vous n’êtes pas en avance…
— Je pensais que Shelby était un prénom masculin, répondit-il, ignorant sa remarque. Taylor Stiles, enchanté.
Elle soutint son regard. Sa poignée de main était ferme. Chaude et sèche. A l’opposé de ce à quoi elle s’était attendue en voyant sortir de son luxueux cabriolet cet élégant médecin tout droit venu de la capitale.
— Désolée de vous décevoir, dit-elle d’un ton ironique.
— Quand vous en aurez terminé avec vos salamalecs, vous jetterez un coup d’œil sur ma sciatique, docteur, dit une patiente en dodelinant de la tête.
Le Dr Stiles eut l’air interloqué, tandis que la salle d’attente se remplissait de son brouhaha habituel, signe que le spectacle était terminé.
Shelby s’éclaircit la gorge.
— Justement, vous êtes ma prochaine patiente, madame Stewart.
Puis elle consulta son agenda.
— Docteur Stiles, installez le prochain patient en salle 2. Je vous rejoins dès que j’aurai examiné Mme Stewart en salle 1.
Taylor Stiles souleva un sourcil, mais obtempéra. Shelby réprima un sourire, tandis qu’il appelait le petit Greg Hankins de sa voix de baryton. De toute évidence, il n’avait pas l’habitude de recevoir des ordres.
— Il a l’air un peu prétentieux, mais il est plutôt beau garçon, dit Mme Stewart en s’asseyant dans la salle de consultation.
— Mmm…, répondit laconiquement Shelby tout en consultant le dossier de sa patiente.
— Ne me faites pas croire qu’il ne vous a pas tapé dans l’œil. Docteur Shelby, il faut que vous refassiez votre vie. Cela fait trois ans, maintenant. Jim est mort, mais vous, vous devez vivre !
En entendant le prénom de son mari, elle sentit aussitôt son cœur se serrer. Elle n’avait rien pu faire pour le sauver. Elle avait beau rouler non loin derrière lui, son camion était déjà encastré dans un arbre lorsqu’elle était arrivée à sa hauteur. L’odeur du sang et de la tôle froissée lui avait donné une atroce nausée… Trois ans plus tard, sa façon d’honorer sa mémoire était de tout faire pour que le cabinet médical ne ferme pas. Elle y tenait, pour les habitants de Benton, mais aussi pour elle.
— Madame Stewart, c’est moi qui suis censée m’occuper de votre cas, pas vous du mien, répondit-elle à la vieille dame en souriant.
— Mais si vous ne prenez pas soin de vous, il faut bien que quelqu’un s’en charge, non ?
— Commençons par vous examiner, nous parlerons de moi plus tard, voulez-vous ? suggéra Shelby en plaçant son stéthoscope sur la poitrine de sa patiente.
— Mais vous ne pensez qu’à travailler. Vous pourriez profiter de la présence du Dr Kildare pour vous amuser un peu.
— Le Dr Kildare ?
— Oui, c’était ce beau médecin d’une série télévisée… Mais vous n’étiez peut-être pas encore née, à l’époque. Il me fait penser à lui. Grand, beau, un peu ténébreux.
Shelby éclata de rire.
— Madame Stewart, vous êtes incroyable ! On ne le connaît même pas ! De toute façon, il n’est là que pour deux semaines au maximum.
— Justement ! Raison de plus pour vous divertir. Cessez de vous comporter comme si votre vie s’était terminée il y a trois ans.
Shelby tapota le bras de la vieille dame, en la regardant avec affection.
— Je vais essayer, je vous le promets répondit-elle, émue.
*  *  *
Taylor soupira. Cette fois-ci, il s’était mal débrouillé. Pas moyen d’infléchir la décision du juge ni de se soustraire aux travaux d’intérêt général en zone rurale. Ce n’était pas faute d’avoir essayé, en dépit des mises en garde de son avocat. Si seulement il n’avait pas roulé pied au plancher, il serait encore chez lui, à travailler au service de traumatologie de l’hôpital de Nashville, au lieu de se retrouver dans ce trou perdu au milieu de nulle part.
Il souleva le petit garçon, qui lui parut un peu trop lourd pour un enfant de deux ans, et l’installa sur la table d’examen métallique, qu’il regarda en soupirant de plus belle. Comment était-il encore possible de trouver, dans un pays moderne, des équipements médicaux datant des années cinquante ?
La mère du petit garçon posa un sac de papier sur la table, avec une expression lasse et triste qui lui rappela sa propre mère. Le souvenir de son enfance l’assaillit. Lui aussi avait été un petit garçon pauvre, sale, vêtu des fripes de seconde main, données par les dames patronnesses de la paroisse… Il s’empressa de chasser le souvenir importun.
— Alors, qu’est-ce qui arrive à ce grand garçon ? demanda-t-il.
— Il dit qu’il a quelque chose dans le nez. Nous allons attendre le Dr Wayne pour qu’elle le lui enlève.
Il sentit poindre l’agacement. Manifestement, cette mère n’avait pas confiance en lui, mais il n’allait pas se laisser démonter pour si peu. Il n’avait aucune raison de le faire. Il était un médecin respecté, provenant d’un hôpital réputé, qui était parvenu à fuir les conditions misérables dans lesquelles il avait grandi, et à bâtir une carrière à la force du poignet.
— Je vais jeter un coup d’œil, si vous voulez, dit-il, un sourire forcé sur les lèvres.
Il balaya le mur du regard, en quête de l’otoscope qui aurait dû y être accroché.
— Un instant, dit-il, j’ai besoin d’une lampe.
— Dans le tiroir, répondit la femme en indiquant le meuble métallique qui lui faisait face.
Après avoir enfilé ses gants, Taylor ausculta le nez du petit garçon.
— Je vois un objet dans sa narine gauche. On dirait un haricot. Je peux le retirer. Le Dr Wayne ne sera pas disponible avant un moment.
— Ah bon ? Eh bien, si vous voulez…, répondit la mère sans grand enthousiasme.
— Il me faut…
— Les pinces se trouvent dans ce bocal, sur la paillasse, ajouta-t-elle d’un ton sec.
— Ce genre d’incident est-il fréquent ?
— C’est la troisième fois en quinze jours qu’il s’enfonce un haricot dans le nez.
— La troisième fois ? répondit-il, étonné, tout en extrayant l’objet de la narine du petit patient.
Il le souleva pour le déposer à terre.
— Voilà, c’est fini, ajouta-t-il.
Mais, comme s’il avait appuyé sur une sonnette d’alarme, le petit garçon se mit aussitôt à pousser des cris stridents.
— Qu’est-ce qu’il y a, mon chéri ? demanda la mère. Le docteur t’a fait mal ?
— Je veux une sucette ! hurla l’enfant entre deux sanglots.
— C’est que, d’habitude, le Dr Wayne lui donne une sucette…
Par-dessus le vacarme, Taylor s’adressa directement au petit garçon.
— Greg, dit-il d’une voix si ferme qu’elle interrompit immédiatement les pleurs, je te donnerai une sucette si tu ne mets rien dans ton nez cette semaine. Tu pourras venir la chercher avec ta maman. D’accord ?
Le petit garçon opina, avant d’enfourner son pouce crasseux dans sa bouche.
— Parfait. A la semaine prochaine, alors.
Avant de quitter la pièce, la mère reprit le sac beige et le tendit à Taylor.
— Tenez, c’est pour la consultation, dit-elle en guise d’explication.
— Euh… Merci, répondit-il, un peu surpris.
Une fois que la mère et son fils furent sortis, il ouvrit le sac, y découvrant six œufs.
Il tenta d’étouffer l’émotion qui montait en lui. Lorsqu’il était enfant, sa mère, ne pouvant régler les honoraires des médecins, troquait des heures de ménage contre des consultations médicales pour ses deux frères et lui.
Parmi tous les endroits où le juge aurait pu l’envoyer, pourquoi avait-il fallu qu’il atterrisse ici ?
— Où est mon petit patient ? demanda Shelby Wayne en entrant dans la salle de consultation.
— Il est parti.
— Parti ?
— Oui, je l’ai examiné, et il est reparti avec sa maman.
Elle lui lança un regard noir.
— Ce n’est pas ce que je vous avais demandé de faire ! s’exclama-t-elle.
— Je suis médecin, j’ai traité un patient, je ne vois pas où est le problème.
Elle demeura silencieuse un instant, puis, sur un ton d’apparence plus calme, reprit la parole :
— Suivez-moi dans mon bureau. Il faut que nous parlions.
Et elle tourna les talons pour se diriger vers le bout du couloir.
— Alors, vous venez ? lança-t-elle, impérieuse en arrivant devant la porte de son bureau.
Taylor la regarda, désagréablement surpris. Il n’appréciait pas du tout qu’on lui parle comme à un gamin pris en faute, mais s’abstint de tout commentaire. Après tout, le juge avait été on ne peut plus clair : c’étaient les travaux d’intérêt général ou la prison.
— J’arrive, répondit-il enfin, sans le moindre enthousiasme.
Il entra dans le bureau.
— Docteur Stiles, lui déclara-t-elle aussitôt, sachez que vous n’êtes pas venu dans ce cabinet médical pour faire ce que bon vous semble. Si vous n’étiez pas arrivé avec six heures de retard, j’aurais eu le temps de vous informer du protocole en vigueur ici.
Il la dévisagea, réprimant un léger sourire. Une mèche de cheveux châtains se balançait au-dessus de son épaule au rythme saccadé de ses paroles. Elle était mignonne, si l’on faisait abstraction de ses vêtements — pantalon noir informe et blouse blanche — qui, vraiment, ne la mettaient pas en valeur.
— Les gens qui viennent ici sont mes patients, et je ne vous laisserai pas détruire la confiance que j’ai bâtie avec eux au fil des ans. Vous n’êtes ici que pour deux semaines, alors je n’attends pas de vous que vous preniez des initiatives. Contentez-vous de suivre mes instructions et tout ira pour le mieux.
Soudain, Taylor ne trouva plus rien d’amusant à sa diatribe. Pour qui cette femme se prenait-elle pour lui parler sur ce ton ?
Il posa délicatement le sac en papier sur le bureau.
— Docteur, dit-il avec un dédain appuyé, je ne suis pas venu à Benton pour faire l’infirmière. Je suis le médecin chef de l’unité de traumatologie du plus grand hôpital de Nashville. Il me semble que je suis tout à fait capable de résoudre par moi-même, sans avoir à vous solliciter, les difficultés éventuelles que j’aurai à affronter au cours des deux semaines que je vais passer dans ce cabinet médical.
Face à lui, Shelby Wayne le regardait, haletante d’indignation.
— Rendons-nous à l’évidence, poursuivit-il : j’éprouve aussi peu de plaisir à être ici que vous à m’y accueillir. Cela dit, je suis un bon médecin et, par un concours de circonstances que nous n’avons choisi ni l’un ni l’autre, il se trouve que vos patients seront aussi les miens, le temps de ma présence en ces lieux. Maintenant, je suggère que nous retournions nous occuper de ces personnes qui vous sont si chères, et qui remplissent la salle d’attente.
Il vit sa bouche s’ouvrir puis se refermer sans émettre un son. Une sensation de satisfaction l’envahit à l’idée d’avoir cloué le bec à cette pimbêche. Cela dit, il fallait espérer que les deux semaines à venir ne seraient pas à l’image des cinq minutes qui venaient de s’écouler.
*  *  *
L’arrogant Dr Stiles était déjà en train d’appeler le prochain patient de la liste, lorsque Shelby sortit en trombe de son bureau. Elle n’en revenait pas ! Jamais il ne lui avait échappé que ses patients attendaient d’être soignés, et elle avait toujours fait passer leur santé avant tout le reste…
Comment allait-elle supporter de voir cet individu prétentieux à longueur de journée pendant deux semaines ? C’était elle qui avait fondé ce cabinet médical, avec Jim. Il faudrait qu’il comprenne tôt ou tard qu’il n’était pas en terrain conquis. Elle s’efforça de reprendre son calme, car pour l’heure, effectivement, ses patients attendaient.
L’après-midi se déroula sans encombre, si ce n’est qu’elle regretta plus que jamais l’étroitesse du couloir. L’architecte n’avait rien pu y faire, lorsqu’ils avaient transformé ces bureaux d’assurances en cabinet médical. Et, chaque fois qu’elle dut y croiser le Dr Stiles, son corps se raidit malgré elle. Plus gênant encore était le frisson aussi incontrôlable qui la parcourait. Simple réaction épidermique au contact d’une personne insupportable ?
— Où est l’infirmière ? demanda-t-il alors qu’elle longeait une fois de plus le mur du couloir en espérant qu’il ne la frôlerait pas.
— Il n’y en a pas. Une jeune fille vient parfois me donner un coup de main à la réception, mais elle est malade, en ce moment.
Il s’arrêta et la toisa de toute sa hauteur, plongeant son regard sombre dans le sien. Elle eut l’impression d’y déceler la surprise et, peut-être aussi de l’admiration, ce qui la réconforta. Même si l’essentiel n’était pas là, elle en avait bien conscience.
Sans émettre de commentaire, il passa son chemin, et retourna vaquer à ses occupations, la laissant en proie à une vague soudaine de chaleur, comme si elle sortait d’un bain brûlant.
Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre et scruta la luxueuse petite voiture rouge garée sur le parking, dont le coût pourrait certainement à lui seul, financer la marche du cabinet pendant plusieurs mois. Que ressentait-on lorsqu’on montait à bord d’un tel bolide ? L’idée de rouler, les cheveux au vent, lui parut soudain excitante. Que ne donnerait-elle pour oublier, ne serait-ce qu’une heure, les tâches, les responsabilités, les soucis qui emplissaient son existence !
Des bruits de pas la tirèrent de sa rêverie. Elle s’écarta pour laisser sortir la dernière patiente de la journée, que le Dr Stiles venait d’examiner.
— Comment allez-vous, madame Ferguson ? demanda-t-elle.
— Je me porterais mieux si vous aviez le temps de me recevoir, docteur, marmonna la femme replète sur un ton revêche.
— Mais le Dr Stiles s’est occupé de vous, n’est ce pas ?
— Je n’aime pas être examinée par des médecins que je ne connais pas.
Soulagée que le problème ne soit pas plus grave, Shelby leva la tête et regarda Taylor Stiles arriver dans le couloir. Il fallait reconnaître qu’il était bel homme, Mme Stewart avait raison…
Mais là n’était pas le plus important. Ce qui comptait, c’était ses qualités professionnelles et, en cela, elle pouvait être rassurée. La plupart des patients s’étaient résignés à être reçus par lui, lorsqu’ils avaient compris qu’ils devraient attendre des heures que leur médecin habituel se libère. Elle éprouvait un certain plaisir à savoir qu’ils l’avaient accepté en désespoir de cause.
— Le Dr Stiles est là jusqu’à la fin du mois, affirma-t-elle d’un ton qui se voulait rassurant.
— Bien, dit la patiente en mettant son grand sac à son épaule. Vivement que les choses reprennent un cours normal.
— C’est de moi que vous parlez, mesdames ? intervint le Dr Stiles, un sourire aux lèvres.
Shelby retint un soupir exaspéré. Décidément, l’ego de cet homme n’avait pas de limites !
— Non, répondit-elle, d’un ton plus sec qu’elle ne l’aurait souhaité. Mme Ferguson s’apprêtait à partir.
De fait, cette dernière se dirigea vers la sortie. Du coin de l’œil, Shelby observa Stiles qui la suivit pour lui ouvrir galamment la portière de sa voiture. Tandis qu’il revenait vers le centre médical, un léger courant d’air souleva une mèche de ses cheveux. Quelle texture avaient-ils, étaient-ils aussi soyeux et doux qu’ils en avaient l’air ?
Agacée par cette pensée incongrue, Shelby, d’un pas vif, alla chercher un chiffon, puis se mit à frotter des traces de doigts sur la porte vitrée. La journée s’était déroulée dans un calme relatif, et la présence du Dr Stiles y était sans doute pour quelque chose. Cela dit, il avait beau être un médecin professionnel et efficace, il s’était révélé être également la personne la plus agaçante qu’elle ait jamais connue. Une mise au point sévère s’imposait. C’était elle qui dirigeait ce centre, il allait falloir qu’il s’y fasse !
— Cette femme réunit toutes les conditions d’un accident cardio-vasculaire imminent, constata-t-il en repassant devant elle.
— Ce n’est pas faute de lui avoir parlé. Mais elle dit elle-même qu’elle a du mal à modérer son appétit.
C’est alors que Shelby remarqua les cernes noirs qui ombraient ses yeux. Il avait l’air fatigué.
— Je suis épuisé, dit-il comme en écho à ses pensées. On m’a dit que vous aviez un logement pour moi.
— Oui, mais je veux finir de nettoyer cette vitre avant de partir.
Elle se remit à frotter. Par la fenêtre, elle vit que le ciel rosissait au-dessus des collines verdoyantes. D’ici peu, la nuit tomberait, et elle n’y verrait plus rien.
— Vous n’avez pas de femme de ménage ?
— Si, Carly, ma réceptionniste, s’en occupe lorsqu’elle n’a pas mieux à faire après sa journée de travail. Ce qui est plutôt rare.
Elle leva la tête. Il se tenait debout, les mains dans les poches, l’air surpris.
— Ne me dites pas que vous faites vous-même le ménage du cabinet ?
— Dr Stiles…
— Taylor. Nous pouvons peut-être nous appeler par nos prénoms en dehors des heures de travail.
— Taylor, reprit-elle pour ne pas se montrer désagréable, ce centre médical fonctionne, entre autres, grâce aux subventions de l’Etat, mais cela peut changer à tout moment. Je préfère mettre l’argent dans le soin de mes patients plutôt que dans une entreprise de nettoyage.
Taylor jeta un coup d’œil circulaire. Sur le plafond, des traces jaunies témoignaient d’un ancien dégât des eaux, et des chaises dépareillées étaient alignées contre le mur. La voix de Shelby était emplie de fierté, mais tout ce qu’il avait sous les yeux était un endroit misérable, qu’il avait hâte de quitter. Peut-être parce qu’il lui rappelait d’où il venait. Il lui tardait de retrouver son grand hôpital ultramoderne.
— Où se trouve le matériel ? demanda-t-il avec un soupir résigné.
— Quel matériel ?
— Les seaux, les balais pour faire le ménage. Nous irons deux fois plus vite à deux.
Shelby sembla hésiter.
— Dans le placard de mon bureau, répondit-elle enfin.
Taylor revint, quelques instants plus tard, avec, à la main un seau chargé de matériel de nettoyage. Exactement le même que celui que sa mère utilisait quand elle allait faire des ménages, six jours par semaine. Ce qui ne permettait pas pour autant de porter des habits neufs, ni de manger correctement à tous les repas. Et, pendant ce temps, cet ivrogne…
— Donnez-moi le seau, je vais laver les sanitaires. Je ne voudrais pas que vous abîmiez vos belles chaussures !
— Ne vous inquiétez pas, c’est déjà fait. Le petit Jack Purdy a vomi dessus cet après-midi.
Elle leva les yeux, plissant le nez.
— Désolée…
— Cela fait partie de notre travail. Allez, je passe un coup de balai et on s’en va, d’accord ?
— Oui. Je viendrai tôt demain matin pour préparer les salles.
Il la regarda, interloqué. Y avait-il une chose dans ce centre que cette femme ne faisait pas ?
Une demi-heure plus tard, Shelby ferma la porte derrière eux.
— Suivez-moi en voiture, proposa-t-elle en se dirigeant vers son propre véhicule.
Il monta dans son cabriolet, et la vit se diriger vers un vieux pick-up hors d’âge. Shelby était plutôt menue, mais semblait disposer d’une énergie permettant de soulever des montagnes.
Pourtant, après quelques tentatives, son camion refusa de démarrer. Taylor roula jusqu’à elle.
— Je vous emmène ? lança-t-il par la fenêtre.
— Je le crains.
— Que craignez-vous ? Que votre camion soit en panne ou que je vous emmène ?
— Les deux, répondit-elle avec un sourire.
Son regard s’attarda un instant sur elle. Lorsque le juge l’avait envoyé là, il ne savait vraiment pas à quoi s’attendre. Jamais il n’aurait imaginé tomber, au fin fond de la campagne, sur une jeune femme intelligente, aussi séduisante que têtue. Que faisait-elle donc ici ?
Il se pencha et ouvrit la portière passager.
— Donnez-moi votre sac… Oh ! Mais qu’est-ce que vous transportez là-dedans, des briques ?
— Des dossiers, répondit-elle en s’asseyant.
— Vous ramenez du travail à la maison ? Mais vous n’arrêtez donc jamais ?
— Ce centre médical est toute ma vie.
— Je vois…
— A propos, demain matin, il faudra vous garer plus loin. Je préfère laisser les places près de la porte, pour les patients.
— Entendu. Où allons-nous ?
— Prenez la route à gauche. Je n’habite pas très loin.
Il soupira. Evidemment ! Il ne l’imaginait pas vivre « loin » du centre médical, qui était « toute sa vie ».
Quelle ironie ! C’était la médecine qui lui avait permis de s’évader de l’existence sordide qui avait été la sienne et, à présent, c’était la médecine qui le faisait revenir dans le même genre d’endroit que celui qu’il avait mis tant d’énergie à fuir !
— Tournez à gauche, après la maison blanche à deux étages. La mienne est la troisième sur la droite.
Il freina et poursuivit le long de la route arborée, où s’alignaient des maisons impeccables aux pelouses immaculées. La plupart des voisins étaient dehors, profitant de la fraîcheur du soir. Deux couples bavardaient, tandis que leurs enfants jouaient. Plus loin, un homme taillait un arbuste.
— Tableau parfait d’une banlieue résidentielle, murmura-t-il.
— J’aime bien ce quartier. Je voulais vivre dans un endroit où les gens se parlent, s’entraident. Et où les enfants peuvent jouer en toute sécurité.
Il sentit son ventre se nouer. Telle qu’il la décrivait, la scène était tout ce dont il avait rêvé lorsqu’il était enfant.
Shelby lui indiqua de se garer devant une maison en brique, à laquelle était accolée une petite maison de bois — apparemment un garage, dont un escalier extérieur conduisait à l’étage.
— C’est ici que vous habiterez, dit-elle en désignant la maison de bois.
— Ici ? Avec vous ? demanda-t-il, effaré à l’idée de camper dans ce logement de fortune, après avoir travaillé toute la journée dans un centre médical assez peu reluisant.
— Non, pas avec moi. C’est un studio que je loue d’habitude. Mais je n’ai pas de locataire en ce moment.
Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, en direction des voisins.
— Vous faites déjà jaser, dit-elle, un sourire aux lèvres. On ne voit pas beaucoup de cabriolets rouges à Benton.
— Je n’en doute pas…
Il serra les lèvres. Il n’aimait pas être l’objet de ragots, il en avait déjà assez soupé ! Même si les circonstances n’étaient plus les mêmes, et si on ne lui renvoyait plus l’image du fils du poivrot de la ville !
Il tourna la tête vers Shelby, dont le sourire s’était évanoui.
— Vous savez, dit-elle d’un ton sec, si vous ne voulez pas qu’on vous remarque et qu’on parle de vous, vous n’avez qu’à vivre de façon moins extravagante.
Il se sentit soudain mal à l’aise. Comment avait-elle compris ? Ses émotions étaient-elles si facilement déchiffrables ? Il avait pourtant passé des années à les dissimuler. Et voilà qu’une femme, qu’il ne connaissait pas depuis douze heures, lisait en lui comme dans un livre ouvert !
A son tour, il sortit de la voiture et claqua la portière, plus fort qu’il ne l’aurait souhaité.
— Extravagante ? s’écria-t-il. Je vous ferai remarquer que je travaille dur pour gagner ma vie et me payer ce genre de plaisir. D’ailleurs, je n’ai pas à me justifier.
— Vous êtes un peu susceptible, non ? demanda-t-elle d’une voix douce.
— Tout va bien, Shelby ? dit une voix grave depuis le jardin voisin.
Taylor jeta un coup d’œil à l’homme qui les observait.
Décidément, les petites villes étaient toutes les mêmes ! Les gens ne pouvaient pas s’empêcher de se mêler de ce qui ne les regardait pas !
Shelby avança en direction de l’homme.
— Tout va bien, monsieur Marshall. Voici le Dr Stiles, qui va habiter dans le studio pendant son séjour ici.
— Ah, très bien… On se voit à la fête de quartier, n’est-ce pas ?
— Oui, avec plaisir !
— Venez avec votre nouveau collègue. Nous ferons connaissance !
En entendant ces derniers mots, Taylor faillit s’étrangler. Il n’avait aucune intention de se rendre à cette petite fête entre voisins. Le jour où il se lierait d’amitié avec des gens ici, les poules auraient des dents !
— Ne haussez plus le ton quand vous vous adressez à moi devant mes voisins, dit Shelby, la mâchoire crispée. Déjà qu’ils s’inquiètent tous pour moi, je n’ai pas envie de devenir le principal sujet de conversation de tout le quartier. J’ignore ce qui a amené oncle Gene à croire que je tenais un centre d’accueil pour médecins délinquants, marmonna-t-elle, s’adressant manifestement davantage à elle-même qu’à lui.
D’un coup, il se sentit de meilleure humeur. Manifestement, Shelby n’appréciait pas plus que lui d’être le sujet de conversation de la ville. Après tout, ils avaient peut-être davantage de choses en commun qu’il ne l’imaginait !
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SUSAN CARLISLE
Play-boy et médecin

Le jour ot Shelby accueille le Dr Taylor Stiles a la clinique qu'elle
dirige, elle comprend immédiatement que leur collaboration,
méme si elle ne doit durer que six semaines, ne sera pas sans
heurts : avec ses airs de play-boy séduisant et sar de lui, il l'agace
prodigieusement. Mais trés vite, Taylor se révéle aussi étre un
excellent médecin, et d’une aide si précieuse que Shelby en vient a
redouter son départ prochain. Sa clinique ne s'en remettrait pas...
et elle non plus, car elle doit se rendre a l'évidence : elle est
tombée amoureuse...

THERESA SOUTHWICK
Pour un baiser de toi

Arrogant, séducteur - et visiblement fier de 'étre. Pour Avery,

le Dr Spence Stone représente tout ce quelle déteste chez un
homme ; aussi appréhende-t-elle de devoir accompagner ce
chirurgien, pour une semaine entiére, en voyage professionnel.
Sauf quune fois leur mission commencée, la situation se révele
pire que ce qu'Avery avait craint : Spence fait preuve d'un charme
si redoutable qu’elle sent peu a peu sa résistance faiblir...
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